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INTRODUCTION 

      En 2009, à l’occasion du cinquième centenaire de la naissance de Calvin, de
                    multiples manifestations ont salué en lui le réformateur, l’exégète, ou encore
                    le fondateur de la Cité-Eglise de Genève. En littéraires, c’est l’humaniste que
                    nous avons souhaité mettre à l’honneur. Nous avons essayé d’approfondir ce qui,
                    dans son rapport à l’écriture (ainsi qu’à l’Ecriture) et aux humanistes
                    contemporains, témoigne d’une appréhension humaniste des textes et de l’homme,
                    de l’inscription d’une pratique littéraire dans une anthropologie humaniste,
                    dont procède un renouvellement stylistique. Il s’est agi d’en mieux cerner les
                    grandes spécificités et d’en mesurer la portée, et donc de préciser l’influence
                    littéraire de la pensée de Calvin sur l’écriture de ses contemporains. D’en
                    dessiner peut-être aussi les limites, pour qui recherche dans les pratiques de
                    l’écriture calvinienne les traces d’une adhésion consciente, mais mesurée, à
                    l’esprit humaniste de son temps. C’est dire que cet ouvrage s’inscrit dans la
                    lignée des études qui, depuis C. Augustinj
, se sont intéressées aux rapports entre Calvin et
                        Budé
, à ce qui le rattache à Erasme
, et plus généralement aux rapports qu’il entretient
                    avec ses contemporains
. A ce panorama déjà très vaste de multiples points de
                    contact (voire d’une parenté éclairante) entre la pensée du Réformateur et tout
                    un milieu et un mode de pensée humanistes qu’il semble avoir influencés tout
                    autant 
qu’il s’en
                    est imprégné, il manquait peut-être une étude plus spécifiquement centrée sur la
                    nature proprement « humaniste » de conceptions, de pratiques, de liens et
                    d’influences dont de multiples études de cas avaient déjà fait mesurer
                    l’intérêt. Le présent volume propose donc de mener l’enquête à travers ce que le
                    rapport de Calvin à l’écriture nous dit de l’écrivain qu’il est, afin
                    d’approfondir, par une série de rapprochements et de comparaisons, à travers les
                    contacts et les réseaux humanistes où son action s’est trouvée prise et perçue,
                    ce que les écrivains de ce temps, et son écriture même, nous révèlent de son
                    rapport à l’humanisme.

      Ce que nous considérons en effet comme la marque d’un ordre de référence
                    humaniste chez Calvin apparaît nettement dans le contenu de son œuvre comme dans
                    son orientation. Commençons par le second point. Calvin passe sa vie à
                    ferrailler : en dehors de l’Institution de la religion chrétienne

                    et de son œuvre de commentateur de la Bible, il est l’auteur de quarante et un
                        Petis Traictez
. On compte parmi eux la Supplication et
                        remonstrance sur la Reformation de l’Eglise, faite au nom de tous amateurs
                        du regne de Jesus-Christ, à l’empereur et aux princes et Estats tenans
                        maintenant journee imperiale à Spire
, mais aussi la Responce
                        aux Calomnies d’Albert Pighius :
 [qui] contient la definition
                        de la doctrine chrestienne touchant la servitude et delivrance
, le
                    traité Contre la secte phantastique et furieuse des libertins
,
                        l’Advertissement tresutile du grand profit
 [...] des
                        Reliques
, le Petit traitté monstrant que doit faire un homme
                        fidele congnoissant la verité de l’Evangile, quand il est avec les
                        Papistes,
 l’Advertissement contre l’astrologie qu’on appelle
                        judiciaire
, le Traitté des scandales
 et l’Excuse
                        aux faux Nicodémites
. Les références qu’il convoque nous sont
                    maintenant si bien connues qu’on en oublierait presque qu’elles procèdent d’un
                    modèle culturel humaniste. Polémiste, Calvin fustige les tièdes, qu’il baptise
                    du nom de Nicodémites, parce que Nicodème vint voir le Christ de nuit. Son
                        Traité des scandales
 joue sur le sens étymologique de
                        skandalon
, obstacle sur le chemin, pour s’en prendre aux
                    craintifs, aux sots, mais aussi aux sages (dont les gens de lettres) et aux
                    papistes, qui n’acceptent pas que le Christ les affronte à des
                        contradictions
 ; et les éditeurs
                    modernes de ce traité soulignent que dans celui-ci Calvin ne s’en prend pas à
                    l’huma 
nisme comme
                    phénomène culturel, mais juge plutôt l’incroyance ou l’irréligion auxquelles il
                    peut conduire
. Pour beaucoup de lecteurs,
                        l’Advertissement sur les reliques
 fait écho à la verve d’Erasme
                    dans les Colloques
 qu’il consacre aux pèlerinages et au culte des
                    saints : même verve polémique, même esprit qui fuse. Humanisme encore que cette
                    façon qu’a eue Calvin de traduire lui-même en français son Institutio
                        religionis christiani
 qu’il avait d’abord écrite en latin (en 1536).
                    Même chose pour ses commentaires sur saint Paul, qu’il prend la peine de tous
                    traduire en français, comme le rappelle Anthony Lane. Et que dire du soin que
                    prend Calvin à distinguer radicalement le Fatum
 stoïcien de la
                    prédestination, quand il se livre à une activité si propre aux humanistes, le
                    commentaire des textes des Anciens, en l’occurrence le De Clementia

                    de Sénèque
 ?

      Voilà donc pour l’orientation. Mais c’est, plus encore, par l’usage qu’il fait de
                    la langue que Calvin se révèle un humaniste. Son Institution de la
                        religion chrétienne
 valorise ainsi la parole et l’usage du français
                    en fustigeant l’usage quasi superstitieux du latin susceptible d’induire, dans
                    la célébration des sacrements, une compréhension magique des rites
. Dans sa Briefve instruction pour armer tous
                        bons fideles contre les erreurs de la secte commune des Anabaptistes
,
                    il expose ses principes de langue et de bon sens : 1) « exposer et déduire les
                    matières distinctement, et par certain ordre demener un point après l’autre »,
                    2) « bien peser et regarder de près les sentences de l’Ecriture, pour en tirer
                    le vrai sens naturel », 3) « user de simplicité et rondeur de parole qui ne soit
                    point éloignée du langage commun », et 4) « disposer par ordre ce qu’il dit,
                    afin d’en donner plus claire et facile intelligence ». Epris d’ordre et de
                    clarté (ce qui le conduit à honnir l’écriture des « spirituels » qui
                    « circuissent » leurs phrases, comme le souligne Daniel Ménager), Calvin résume
                    fréquemment ce qu’il vient d’écrire, veille à expliciter l’ordre qu’il met dans
                    son propos, afin d’en permettre une meilleure compréhension. Maniant volontiers
                    l’humour et le bon sens, il a largement contribué à forger la langue française
                    en libérant sa syntaxe de la complexité du latin, et un de ses adversaires 
les plus
                    farouches, René Benoist, docteur en théologie de l’université de Paris, lui
                    reconnaît un style éloquent et admirable
.

      Encore faut-il s’entendre, au seuil de ce volume, sur ce que l’on entend par
                    « humanisme », car il est certain (comme le relève Max Engammare) que le terme
                    prête à confusion. Trois axes sans cesse entremêlés ont guidé notre enquête, de
                    façon complémentaire et en même temps cohérente : un axe culturel, qui procède
                    d’un milieu de formation, se définit par une communauté d’arrière-plans et un
                    ensemble de références culturelles, antiques en particulier ; un axe
                    philologique, qui pose le problème de la relation à l’écriture et à la langue, à
                    commencer bien sûr par l’exégèse, et invite à interroger la façon dont Calvin
                    fraie ses propres voies et invente des pratiques herméneutiques et stylistiques
                    singulières, selon un ordre de référence propre, profondément conscient et
                    repensé ; et un axe anthropologique, qui permet de retrouver ce qui, dans chacun
                    des grands domaines où s’est illustrée la pratique scripturaire de Calvin,
                    motive les choix faits par rapport à d’autres, plus ou moins « humanistes » que
                    lui.

      

      C’est sur ces questions de langue et d’écriture, en liaison intime avec une
                    anthropologie, que s’ouvre ce volume. En proposant d’identifier Calvin sous les
                    allusions à une théologie qui « illustre » la langue française dans le contexte
                    immédiat de la Deffence et illustration
, Mireille Huchon attire
                    l’attention sur un milieu de juristes humanistes, ici représenté par Abel
                    Matthieu. Bon connaisseur des rhétoriques grecques de Démétrios de Phalère et de
                    Denys d’Halicarnasse, et préoccupé par l’adaptation au vulgaire d’une grammaire
                    respectueuse des spécificités de la langue et d’un style clair et concis, il
                    conjugue l’idéal de la clarté au souci d’un agencement travaillé. Cette langue
                    du « commun » et du « peuple », jointe à la « liaison des doctes », qui se
                    retrouve sous la plume de Calvin, par opposition par exemple à celle de Nicolas
                    Herberay des Essarts, refléterait des débats contemporains, produits d’un
                    certain milieu, auxquels Calvin se serait intéressé. Toujours dans cette
                    perspective du contexte où l’écriture calvinienne s’est formée, en comparant les
                    parcours symétriquement inversés de Calvin qui rejoint, en autodidacte,
                    l’univers théologique, et de Bucer, théologien qui s’est ouvert en autodidacte
                    au domaine du droit, Cornel Zwierlein met 
en valeur la divergence qui les
                    sépare. Bucer métisse les deux domaines là où Calvin semble négliger les sources
                    juridiques. Une telle divergence traduit en fait une différence théologique –
                    car tandis que l’approche de Bucer n’exclut pas une approximation mutuelle des
                    réalités du monde et de Dieu, le système christo- et bibliocentrique de Calvin
                    semble interdire une telle ouverture herméneutique – avant d’en vérifier
                    l’hypothèse dans les domaines exégétique et politico-social. Ces deux études
                    partent de la réalité d’une formation juridique pour faire valoir, l’une, une
                    possible dette stylistique, et l’autre une réticence herméneutique capable de
                    relativiser l’orientation humaniste du Réformateur. Elles témoignent bien, au
                    seuil de cet ouvrage, de la tension qui existe chez Calvin entre un ordre de
                    référence prépondérant et la profonde refonte d’un système qui se repense, le
                    style se donnant à saisir, dans ses arrière-plans comme dans sa littérarité, à
                    l’entrecroisement d’un héritage et d’une méthode en cours de réélaboration.

      Dans son rapport aux textes et à l’écriture, le recours de Calvin à la philologie
                    (comme le suggère Max Engammare) n’amène pas moins à repenser la part de ce qui
                    paraît relever de l’humanisme dans sa pratique exégétique, ou plus exactement à
                    repenser l’ordre de priorité qui préside à son approche apparemment
                    « humaniste » de l’Ecriture. A partir de Calvin, c’est sur l’humanisme même que
                    Max Engammare s’interroge, dans la mesure où il met en évidence, à partir d’une
                    série d’exemples principalement néotestamentaires, les limites d’une pratique
                    prétendument humaniste, qui apparaît relative confrontée aux commentaires
                    exégétiques d’un Althamer ou d’un Erasme, de Bèze, d’Estienne, de Castellion, et
                    d’autres. Définir Calvin comme un « humaniste circonspect » s’arrêtant à
                    mi-chemin d’un commentaire philologique des textes revient à mettre en avant le
                    principe contraignant de l’analogia fidei
, qui relève d’un tout
                    autre ordre. Mais inversement, les principes exégétiques que dégage Anthony Lane
                    à propos du commentaire de Calvin sur saint Paul, remarquable par l’acuité de sa
                    méthode, mettent en évidence, de nouveau, la dette du Réformateur à l’égard de
                    l’humanisme. Pour Calvin, en effet, les Epîtres aux Romains constituent un pivot
                    pour comprendre l’Ecriture et la justification par la foi. A la distinction
                    établie par Ward Holder
 entre les principes herméneutiques (que 
Calvin emprunte à
                    Augustin) et les pratiques exégétiques (venues largement de Chrysostome), Lane
                    substitue une tension entre théologie et exégèse. Calvin regroupe les
                    évangélistes parce que pour lui, l’Ecriture est une parole d’homme, même si elle
                    est dictée par l’Esprit saint. Quatre principes herméneutiques lui semblent
                    prévaloir : l’intention de l’auteur, l’histoire et les circonstances de chaque
                    écrit, la signification originelle du passage et la prise en compte de son
                    contexte. Dieu « s’accommode » aux capacités limitées des hommes. Privilégiant
                    le sensus plenior
 et l’unité des deux Testaments, la lecture que
                    Calvin fait de saint Paul rejette au fond la spéculation au profit de l’utilité
                    et se sert des outils forgés par l’humanisme de son temps. Jean Lecointe, enfin,
                    nous fait passer de l’exégèse aux résonances des textes religieux chez les
                    auteurs et à la possibilité qu’elles ouvrent d’une approche proprement
                    littéraire de l’exégèse, qui parlent à la sensibilité en un contexte
                    particulièrement attentif à cette dimension de la dévotion. Il confronte
                    Marguerite de Navarre et Calvin dans leur rapport au Psautier, ce qui le conduit
                    à faire un « test de sensibilité » à la fois littéraire et liturgique engageant
                    le rôle des affects dans la dévotion, et, partant, l’interaction vivante de
                    l’exégèse et de la littérature. Refusant la lecture allégorique, Calvin
                    s’identifie à David chassé du Temple, tandis que Marguerite, qui lit la
                    traduction du Psautier fournie par Jacques Lefèvre d’Etaples (traduit sur la
                    Vulgate d’après la Septante), serait une « moyenneuse » qui a opté pour un
                    catholicisme spirituel. Le contraste, ici explicité, fait aussi valoir la
                    possibilité d’un rapprochement entre deux modes de « littérature » spirituelle,
                    et fonde (sur le plan à la fois théologique et stylistique) l’éventualité d’un
                    apport littéraire de Calvin.

      Sur le plan moral, à présent, c’est à partir du motif des vertus des païens,
                    développé par saint Augustin à propos du statut à accorder à l’Antiquité
                    classique dans la pensée religieuse – question humaniste s’il en est – que, dans
                        l’Institution de la religion chrestienne
, Olivier Millet montre
                    comment l’anthropologie traditionnelle se trouve refondue selon un modèle
                    binaire et simplifié, orientant la question des vertus vers celle de la
                    persuasion divine qui s’adresse à l’homme dans la Grâce. Ce que l’on serait
                    tenté d’identifier comme un motif humaniste montre donc ses limites, au sens du
                    moins où loin de valoir pour lui-même, il illustre, in fine
, le
                    pouvoir persuasif de l’Ecriture et d’une Révélation qui renverse les vertus
                    humaines. De la même manière, mais en s’intéressant à la structure des facultés
                    humaines dans le traité Contre la secte 
phantastique et furieuse des
                        libertins qu’on nomme spirituelz
, Luce Albert-Marchal montre que la
                    traditionnelle tripartition aristotélicienne (sens, esprit, désir) se recompose
                    chez Calvin en une bipartition soulignant la situation post-lapsaire de l’homme,
                    par opposition, bien sûr, au point de vue des philosophes qui nient la Chute et
                    donc la dépendance à l’égard de la Grâce. La « fantasie » devient l’outil
                    privilégié grâce auquel l’homme orgueilleux croit pouvoir tirer la vérité de
                    lui-même. Mais en même temps, la prénotion de Dieu présente dans l’entendement
                    sous forme de « savoir en confus » fait de la « fantaisie » un vecteur de
                    l’image de Dieu qu’il s’agit de canaliser. Outre le fait que la double
                    qualification de cette « secte » comme « phantastique » et « furieuse » se
                    trouve ainsi profondément légitimée, on voit par là que les choix stylistiques
                    de Calvin et sa conception du langage même procèdent intimement d’une
                    anthropologie à la fois héritée, et bouleversée. C’est ainsi que Daniel Ménager
                    peut, à partir de ce même traité, développer une analyse linguistique du parler
                    « diabolique » des « libertins spirituels » dont, non sans relever une certaine
                    mauvaise foi calvinienne, il souligne surtout la cohérence avec une conception
                    de l’usage du langage, c’est-à-dire au fond du Verbe donné par Dieu à l’homme en
                    vue d’une finalité que ce dernier détourne. Si l’on ignore ce qu’ont écrit ces
                    « libertins spirituels », on connaît le nom de certains d’entre eux : Coppin, de
                    Lille, Bertrand des Moulins, Claude Perceval, Antoine Pocque (ou Pocquet,
                    aumônier de Marguerite dans les années 1540), David George (ou Joris). C’est en
                    humaniste que Calvin envisage leur emploi de la langue : ils parlent le « haut
                    style », avec ambages et « toujours circuissant », ils évoquent à tout propos le
                    « cuider » qui les dispense de toute réflexion, et abusent du mot
                    « esprit ».

      Mais l’ultime recours de Calvin contre eux, il le trouve dans le comique, le
                    rire. C’est la position de Calvin et de Bèze sur le rire et leur façon de
                    pulvériser l’adversaire que Jeltine Ledegang-Keegstra examine précisément dans
                    son article « Accorder les flûtes ». Tandis que Bèze, en latin, n’hésite pas à
                    user du gros comique (dans le Passavant
, par exemple), Calvin, en
                    français, joue sur les deux tableaux du style noble et du style bas. Le
                        Traité des Reliques
 nourrit, quant à lui, la réflexion
                    générique et stylistique de Mathieu de La Gorce. Dans l'Advertissement sur
                        les reliques,
 Calvin pratique la critique tout en s’inscrivant dans
                    le cadre des Belles Lettres antiques, et en maintenant une distance ludique,
                    apte à juguler les éventuels débordements de l’indignation. D’un côté, le
                    locuteur 
énumère
                    les reliques et leurs emplacements, comme s’il ne mettait pas en doute cette
                    ubiquité des saints. De l’autre, la multiplication des reliques en rend
                    l’inventaire invraisemblable. Il y a donc une contradiction entre la forme
                    assertive du propos et le sens réel que peut en tirer le lecteur, appelé à un
                    travail critique. C’est en ce sens que Mathieu de La Gorce peut parler d’une
                    « tentation du pseudoéloge » dans ce traité : il y décèle une esthétique de la
                        declamatio
, avant de souligner, par comparaison avec Marnix de
                    Sainte-Aldegonde, une réticence de Calvin à l’égard de ce genre, au nom d’une
                    sollicitude envers les fidèles et d’un souci très cadré de clarté, ainsi que du
                    plaisir de la dénonciation claire et nette qui ridiculise l’adversaire ; et cela
                    témoigne encore d’une ambivalence, presque affective, du Réformateur vis à vis
                    de l’humanisme.

      Mais si l’humanisme de Calvin a partie liée avec l’essor de la langue française,
                    il se caractérise également par une réflexion sur l’histoire, puisque l’effort
                    entrepris par la philologie a permis de reconnaître les différences qui séparent
                    les temps anciens de la période moderne. Cécile Huchard se penche ainsi sur la
                    question du providentialisme de Calvin dans l’écriture de l’histoire. Si les
                    causes premières sont imputables à la volonté de Dieu, il n’en existe pas moins
                    des causes secondes dues aux circonstances terrestres et humaines. C’est sur ces
                    causes que Calvin est soucieux de mettre l’accent, car l’action de la Providence
                    ne dispense pas les hommes de leur responsabilité. L’influence de cette doctrine
                    conduit à relire l’écriture de l’histoire des Estienne, La Place, Goulart, La
                    Popelinière, pour y déceler l’importance accordée aux causes premières et
                    secondes, l’efficace d’une causalité implicite, et la mise en œuvre stylistique
                    d’une histoire providentialiste qui procède par rapprochement, parallélisme, et
                    par toute une esthétique de l’evidentia
. L’influence de la pensée
                    politique de Calvin sur la littérature se mesure aussi de plus loin, à la façon
                    dont on la retrouve là où on ne l’attend pas : ainsi à travers la remise au
                    jour, au XVIIe
 siècle, d’un débat politique crucial sur la
                    résistance au souverain (comme l’étudie Jan-Dirk Müller à partir de deux pièces
                    d’Andreas Gryphius), en contexte luthérien et alors qu’est avérée la défaite du
                    calvinisme allemand avec la Guerre de Trente Ans. Dans le Carolus
                        Stuardus
 et le Papinianus
 de Gryphius, Jan-Dirk Müller
                    décèle ainsi, par-delà la théorie luthérienne de l’« obéissance souffrante »
                        (leidender Gehorsam
), des traces de la pensée calvinienne dont
                    il analyse l’orchestration et la réfutation dans ces pièces : celles-ci
                    témoignent de la présence et de 
la progression, dans la première
                    moitié du XVIIe
 siècle, d’une discussion
                    interconfessionnelle sur une politique vraiment chrétienne, que la Guerre de
                    Trente Ans avait auparavant réduite au silence.

      Explorant la postérité de l’écriture polémique sur une échelle plus vaste encore,
                    Marie-Christine Gomez-Géraud reprend le cas du Traité des Reliques

                    pour en considérer les... « reliques ». Elle examine ainsi la fortune de
                        l’Advertissement
 chez les écrivains catholiques, aux yeux
                    desquels la défense de l’identité catholique impliquait celle des reliques. De
                    Cochlæus (De sacris reliquis Christi
) à Jacob Gretser,
                        l’Advertissement
 suscitera des réactions et restera dans les
                    esprits. Au XIXe
 siècle, Jacques Collin de Plancy y fait
                    référence dans son Dictionnaire critique des reliques et images
                        miraculeuses
, et le Candide en Terre sainte
 de Régis
                    Debray (2008) présente encore « des traits de calvinisme conceptuel », signe de
                    la « fortune » de ce texte. A partir de cet ouvrage « d’un humour mordant et
                    d’une superbe efficacité », Marie-Christine Gomez-Géraud éclaire ainsi la
                    perspective et les malentendus qui président à la polémique sur les reliques,
                    signes ou objets pris dans leur matérialité, et, en expliquant certains
                    réemplois a priori
 surprenants de la polémique, fait valoir
                    l’influence considérable de ce traité sur les perceptions modernes. Enfin,
                    malentendu pour malentendu, pour rester en contexte polémique : au fond, se
                    demande Marie-Madeleine Fragonard, que signifie cette « réciprocité de la
                    raillerie chrétienne » ? Pas plus que dans ces débats confessionnels, il
                        n’y a
, comme le constatait Montaigne au terme des Essais

                    (III, 13), de fin en nos inquisitions
. L’obligation de correction
                    fraternelle dont parle Calvin au début de l’Excuse à Messieurs les
                        Nicodémites
 se fait volontiers railleuse. Mais la raillerie a-t-elle
                    encore des chances de corriger ?

      

      L’ensemble de ces études s’est donc attaché aux liens qui existent entre la
                    formation de Calvin, l’anthropologie qu’il propose, et sa pratique stylistique.
                    Ce qu’elles font ressortir, c’est que ce qui paraît inscrire Calvin dans un
                    ordre de référence humaniste se trouve chaque fois bousculé et remis en jeu au
                    nom d’une anthropologie profondément repensée, et fonde un dialogue avec une
                    communauté d’« humanistes ». Cet entrelacs de trois axes qui tout à la fois
                    rattachent Calvin à l’humanisme, mettent en question la profondeur de ce
                    rattachement, et confirment sa participation à une communauté d’humanistes
                    contribue à l’unité de cet ouvrage qui, à partir d’éléments caractéristiques de
                    l’humanisme, de leur portée et de leurs limites, tente de mieux saisir l’ampleur
                    et 
l’influence
                    des reformulations calviniennes, en interaction avec d’autres grandes figures.
                    Sont ainsi évoquées, autour de celle du grand Réformateur, celles, non moins
                    marquantes, d’Erasme, de Bèze, de Castellion, d’Estienne, d’Olivétan, de Pierre
                    de La Place, de Simon Goulart, de Bucer ou de Gryphius, sans parler – bien
                    qu’ils comptent éminemment – de fort nombreux adversaires, « libertins
                    spirituels », « Nicodémites » et autres, caricaturés et situés dans une
                    anthropologie spécifique à travers un style qui confine parfois à la fatrasie.
                    Mais puisque ces interactions entre l’écrivain et son milieu, l’écriture et la
                    vision de l’homme, la référence à l’humanisme et sa mise en question, sont
                    constantes dans chacun des aspects abordés ici, deux aspects de l’écriture
                    humaniste calvinienne (avec toutes les ambiguïtés que cette formule comporte à
                    nos yeux) permettront de structurer cet ouvrage : les tensions d’un héritage,
                    s’agissant de la formation de Calvin, de l’exégèse et de l’anthropologie morale,
                    parce que le rapport à l’écriture convoque, et repense, à travers des références
                    humanistes et au-delà d’elles, toute une anthropologie propre ; et une écriture
                    de combat, politique, historique et polémique, qui permettra de voir comment ce
                    rapport aux textes et aux hommes se traduit concrètement dans un style qui a
                    fait reconnaître Calvin comme écrivain, « illustrateur » de la langue française,
                    et influence, informe, modèle le paysage littéraire contemporain, ou résonne
                    avec lui.

      

      Nous remercions tous ceux qui nous ont aidées à organiser ces journées : les
                    centres de recherches des universités de Lille III et Amiens, leurs secrétaires,
                    Stéphanie Meghzili et Marie-France Thibaut, les deux régions Nord-Pas-de-Calais
                    et Picardie, la Société Française des Etudes Seiziémistes et son président Jean
                    Vignes, qui a parrainé ce colloque, le réseau des bibliothèques
                    d’Amiens-Métropole et la conservatrice de la bibliothèque Louis Aragon, Séverine
                    Montigny, la Société des Amis de Thomas More et son président Jacques Mulliez,
                    le conservateur du musée Calvin à Noyon, Benjamin Findinier, sans oublier le
                    précieux concours d’Elsa Kammerer, Bénédikte Andersson et Audrey Duru, qui n’ont
                    ménagé ni leur temps ni leurs efforts pour s’occuper des participants au
                    colloque comme des étudiants.

      

      Bénédicte Boudou
 (Université de Picardie
                    Jules Verne)

      Anne-Pascale Pouey
-Mounou
 (Université Charles-de-Gaulle Lille III)
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      LA FORMATION
                        DE CALVIN 

      
        CALVIN 
ET L’ILLUSTRATION DU FRANÇAIS 

        Au milieu du XVIe
 siècle, les défenseurs et
                            illustrateurs de la langue français se sont efforcés d’établir des
                            palmarès d’auteurs français, en parallèle aux grands noms de l’Antiquité
                            ou de l’Italie, les Homère, Virgile, Dante, Boccace ou Pétrarque. Dans
                            cette recherche de ceux qui incarnent « une parfaicte Idée de nostre
                            langue françoise », pour
                            reprendre l’expression par laquelle Mathurin Heret, en 1553, désigne
                                l’Amadis de Gaule
 d’Herberay des Essarts, adaptateur de
                            huit livres d’Amadis
 entre 1540 et 1548, Herberay des
                            Essarts, donné aussi comme modèle par Sébillet dans son Art
                                poétique
 de 1548, est, pour les prosateurs, en compagnie
                            d’Amyot et de Budé. La traduction qu’a procurée Jacques Amyot de
                                l’Histoire æthiopique
 d’Héliodore en 1547 fournit la
                            plupart de ses exemples de prose à la Rhetorique
 de
                            Fouquelin de 1555, « illustres exemples » tant pour les tropes que pour
                            les figures de mots et dans la Deffence, et illustration de la
                                langue françoyse,
 Du Bellay, lui, célèbre Guillaume Budé
                            « qui a ecrit non moins amplement, que doctement L’Institution du
                                Prince
 », dont venaient d’être publiées en 1547 trois
                            éditions. Guillaume Des Autels, dans sa Replique aux furieuses
                                defenses de Louis Meigret
 de 1551, après avoir évoqué les
                            poètes, cite comme seuls modèles de prose, l’Institution du
                                Prince
 et quelques œuvres de théologie :

        
          Je ne
                                parleray point des proses Francoyses, pource que nous en avons bien
                                peu de nostre invention, apres l’institution de Budé et quelques
                                œuvres de theologie.

        

        C’est un écho à la Deffence, et illustration
 de la
                                langue françoyse
, mais aussi une concession à son adversaire
                            le grammairien Louis Meigret, à qui l’oppose une violente polémique
                            orthographique. Celui-ci, dans sa préface aux lecteurs du Trętté
                                de la Grammęre françoęze
, avait fait référence aux ouvrages
                            de théologie :

        
          Or ęt il qe notre lang’ ęt aojourd’huy
                                si ęnriçhie par la profęssion ę experięnce dę langes Latin’ ę
                                Gręcqe, q’il n’ęt point d’art, ne scięnçe si diffiçile ę subtile, ne
                                męme cęte tant haote theolojie (qoę q’ęlle luy soęt deffendue
                                pourtant la peine de la coulpe d’aotruy) dont ęlle ne puysse trętter
                                amplemęnt, ę elegammęnt.

        

        Derrière ces auteurs de théologie non directement désignés, il pourrait
                            être fait allusion à la plume du Calvin de l’Institution de la
                                religion chrétienne
.

        J’ai ailleurs montré comment la confrontation de l’œuvre de Calvin, de
                            ses variantes avec les enseignements des théoriciens de l’époque
                            permettait de mieux comprendre ce qui faisait la spécificité de sa
                            langue et que les principales particularités, très récurrentes
                            s’inscrivaient dans les grandes tendances de ce que l’on n’hésitait et
                            n’hésitera pas à appeler le génie de la langue française. Après avoir rappelé tout l’intérêt de la
                            prise en compte de la réflexion linguistique contemporaine – ordre
                            naturel des mots pour Meigret, liaison de la langue commune et de la
                            liaison des doctes pour Abel Matthieu –, je m’attacherai à quelques
                            tours privilégiés par Calvin en regard de l’usage de ses compétiteurs
                            Amyot et Budé. Les variantes de l’Epistre au roy

                            nombreuses entre l’édition de 1541 et celle de
                            1560, pourront être comparées à l’usage du chapitre XVII « De la vie
                            chrétienne », introduit dans l’édition latine de 1539, et qui n’a guère
                            été remanié dans sa version française, Calvin y ayant pour la critique
                            atteint un idéal de style.

        

        L’examen des variantes de l’Epistre au roy
 entre la version
                            de 1541 et celle de 1560 permet de mesurer comment l’Institution
                                de la religion chrétienne
 s’inscrit dans un courant très
                            particulier où l’illustration du vernaculaire passe par la langue
                            courtisane, avec le modèle mis en scène par Castiglione dans son
                                Courtisan
 à partir de l’Orateur
 de
                            Cicéron, relayé par Dolet dans La Maniere de bien traduire d’une
                                langue en aultre
 de 1540 et Meigret qui, dans sa grammaire
                            parle souvent de la langue du courtisan et des tours qu’il privilégie,
                            langue caractérisée par la propriété, l’élégance, le choix des mots.

        Il importe de rappeler que Il libro del cortegiano
 de
                            Castiglione (1528) a été traduit en français en 1537 par Jacques Colin
                            et, en 1538, revu et corrigé par Mellin de Saint-Gelais et publié par
                            Estienne Dolet chez Juste. Castiglione prône l’utilisation de la langue
                            courante, de la langue de la conversation de tous les jours, mettant en
                            avant la fonction de communication du langage. C’est ainsi que, dans sa
                            dédicace, il célèbre la langue commune : « La force et vraye reigle de
                            bien parler consiste plus en l’usaige que en autres choses. Et tousjours
                            est vice de user de parolles qui ne sont point en accoutumance ». Il en adopte l’usage : « Et
                            ditz avoir escript en la mienne et comme je parle, et à ceulx qui
                            parlent comme moy », position accréditée
                            par l’idée que Boccace utilisait les mots de son époque tout comme Dante ou
                            Pétrarque, d’où le choix de vocables « bons et entendibles » qui aient en eux de
                            la grâce et de l’élégance dans la prononciation. Pour bien écrire, la
                            chose la plus importante pour le courtisan est le savoir, puis la
                            disposition en bon ordre et le recours à des

        
          parolles propres, choisies, elegantes
                                et bien composees et surtout accoustumées par l’usage du populaire.
                                Car ce sont elles qui font les magnificences et pompes des
                                harangues, si celluy qui parle a bon jugement et diligence, et s’il
                                scait prendre les plus signifiantes de ce qu’il veult dire et les
                                exaulcer. Et en les formant comme cyre à son plaisir les colloquer
                                en telle part, et avecques tel ordre que de prime face elles
                                monstrent et facent congnoistre leur dignité, et reluysance ainsi
                                que tableaulx de painctures, mis en leur bon et naturel jour.

        

        Dans l’Epistre au roy
, les variantes mettent en valeur
                            certaines particularités dans l’ordre des mots, l’emploi des
                            démonstratifs qui relèvent de caractéristiques qui tiennent à une
                            conscience aiguë de l’ordre spécifique du français si bien défini par
                            Meigret qui a mis en évidence pour le français le fameux ordre de nature
                            qui se retrouvera au XVIIIe
 siècle dans le
                                Discours sur l’universalité de la langue française

                            d’Antoine Rivarol pour qui la clarté du français est due à son ordre
                            sujet, verbe, complément, correspondant à l’ordre logique de la pensée.
                            Si Meigret a visiblement pris en considération la langue de Calvin, il
                            semble bien que, dans ses variantes ultérieures, Calvin ait, à son tour,
                            considéré la grammaire de Meigret. Il supprime massivement
                                cestuy
 et l’emploi qu’il fait du démonstratif
                            correspond exactement à celui que préconise Meigret, certaines des
                            transformations attestant une fine réflexion sur l’ordre thème et
                            prédicat avec un souci de mise en relief du prédicat et une prédilection
                            pour c’est
 :

        
          1541 Cestuy estoit Pere,
                                    qui
 reprochoit à Montanus, entre autres heresies, qu’il
                                avoit le premier imposé loix de jeusner. (p. 163)

          1560
                                    C’estoit un des Peres, qui
 reprochoit à Montanus,
                                qu’entre autres hérésies, il avoit le premier imposé loix de jusner.
                                (p. 39)

        

        Il est également important pour mesurer l’apport de Calvin à
                            l’illustration du français de prendre en considération les ouvrages
                            d’Abel Matthieu, qui a étudié le droit à Bourges avec Alciat (15291534),
                            qui a vraisemblablement embrassé la religion réformée, et qui a publié
                            trois devis sur la langue française : en 1559, le Devis de la
                                langue françoise

, en 1560 le Second devis et
                                principal propos de la langue françoyse
 et, en 1572, un
                                Devis de la langue francoise, fort exquis et
                                singulier

.

        Dans son premier devis, il introduit une idée qu’il ne cessera de
                            marteler :

        
          Voyla ce que j’ay tousjours en la
                                bouche, qu’en nostre langue le terme du crocheteur ou du vil
                                populaire me plaist, et la lyaison du docte, ou de l’homme rusé et
                                    entendu.

        

        Il renchérit dans son troisième devis :

        
          Et souvent en veoit on de bien
                                enseignez, et pleins de doctrine, qui n’ont l’usage d’escrire, ny de
                                parler en liaisons, et en langue populaire. D’autres au contraire,
                                vuides de sçavoir, et d’enseignement, qui mettent hardiment la main
                                à la plume : et qui vont de la langue comme va le claquet du moulin.
                                Et ceux cy ne peuvent pas faire assemblée de motz, ne clostures
                                d’escritz de grand jugement, et de liaison compassée.

        

        Cette
                            « liaison du docte » renvoie aux enseignements de deux rhétoriciens
                            grecs : Démétrios de Phalère et Denys d’Halicarnasse ; le premier étant
                            cité par Abel Matthieu à propos de la brièveté souhaitable et donné
                            comme « autheur ancien, et de renom insigne : lequel a laissé un livre
                            touchant le parler grec » et qui « enjoinct sur tout, que les liaisons
                            des motz, et les clostures des sentences soient courtes, et
                                briefves ».

        La référence au traité Du style
 de cet auteur grecest significative de la réflexion de Matthieu,
                            fortement marquée par la rhétorique hellénistique. Démétrios met en
                            avant pour la période l’image de la piste où l’on peut dès le début
                            embrasser du regard la fin (§ 11). Pour lui, qui distingue les styles
                            simple, grand, élégant et véhément (§ 36), si la clarté est la marque du
                            style simple, l’agrément est celle du style élégant et, pour cette
                            catégorie de style que caractérisent la fluidité et l’euphonie (§ 258),
                            la toute première grâce vient de la concision (§ 137). Dans le style
                            simple, le mot doit être utilisé au sens propre et selon l’usage (§ 190)
                            et il faut bannir les mots forgés (§ 191). La clarté tient à l’emploi
                            même des mots au sens propre (§ 192) et au fait de les lier entre
                            eux.

        Olivier Millet a émis l’hypothèse que Calvin, qui ne fait jamais
                            référence à Démétrios, ait connu son traité dont deux éditions figurent
                            dans la Bibliothèque de l’Académie de Genève : celle de Venise, Alde,
                            1508, et celle de Paris, G. Morel, 1555 ; certains
                            caractères du style véhément de Calvin évoqueraient, selon lui, ceux de
                            Démétrios.

        Les liaisons du docte, c’est en fait aussi la science de la composition
                            stylistique longuement analysée par Denys d’Halicarnasse et bien
                            représentée dans la rhétorique de Georges de Trébizonde, « raffinement
                            hellénique que la rhétorique latine des traités ignore presque
                                totalement ». Pour Denys, l’étude de
                            la composition sty listique constitue un
                            enseignement plus complet que l’étude du choix des mots (3, 5). Il en
                            montre l’importance à partir d’un passage d’Homère (3, 7) où les mots
                            sont simples – il souligne ailleurs combien, chez Homère, on trouve les
                            mots les plus ordinaires (12, 12) –, mais où la composition stylistique
                            permet d’expliquer la beauté formelle de l’expression ; de même en prose
                            les mots mesquins et banals peuvent être organisés avec art et se parer
                            de mille grâces (3, 13) et c’est la combinaison des mots qui fait la
                            force persuasive de l’expression (3, 18). La beauté littéraire ne tient
                            donc plus au choix des mots, mais à l’agencement (25, 8-9). L’agrément
                            provient de la mélodie des sons, du juste rapport des rythmes, de la
                            variété des modulations et de la convenance (11, 26).

        Selon Matthieu, ce qui fait la spécificité de la langue française, de
                            toutes les langues populaires « la plus belle, la plus mignarde, la
                            mieulx polie »,
                            c’est également la brièveté de la phrase : « En l’escriture françoise,
                            il y a plusieurs graces, si elles sont dextrement assuyvies. Es
                            clostures il y a briefveté : tellement qu’on y veoit d’un bout à
                            l’autre : sans donner peine à l’œil, et à l’entendement. » Pour
                            lui, la caractéristique du français est la jointure dans la
                            brièveté :

        
          Adoncques les liaisons, et les
                                clostures de l’escriture Françoise sont courtes et briefves. Elles
                                conviennent à merveilles à l’esprit, et au naturel de la nation, car
                                le François est né prompt, vif, et soudain : il n’a pas loisir par
                                nature de beaucoup attendre. Il execute sans delay, ce qu’il
                                delibere. Semblablement il est rond, et expedié en sa parole, et en
                                son escriture. Telles clostures, et liaisons sont joinctes...
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